
GAZETTE DES CAMPAGNES

tomber, ont pn PengrangLi- san's ju'il ait sduffdrt dà
vais temps. La ferme dt collége de Ste. Anne est

pour prouver notré avanée ; et poutiatit on avait à
v recoler des centaines de voages de foin. Quelques
.yisges seulement ont été engi-an gés un peu humidés,
ais coimme on lit vilgairemwent, ,a été un ri'lid poùr
lr bien, puisque, pour empêcher ce fourr;ige de-chaûf-
kr, on a été obligé de 'le* saupoudrer de sel, prôcan-
fion que tous les cublsivateurs deLvriei prendre, m'énå

pour le fourrage sec pùiýque, le sel l'arnélior6, liii
donne une saveur que les animn.ùx rcéherchent a'ec
Vidité, et que cette snb>sance est nécessaire à létir
mentation aussi bien qâ'à celle des hommes.
Quntit à ceux qui ont retardé cette moisson, il faut

avouer qu'ils ont éprouvé des accidents, mnais leur
11.r:(e est loin d'éêre totale. On peut donc dire qu'en

néracl la récolte. de. foin est assez aboidante.
Quant aux céréales, dans le district de Québec et

a-delü, une grande parfie est loin d'étre arrivé à ma-
torité, et cette partie n'a nullement souffert. Mais,
aous répiiqnm!ra-t-on : Ce grain est très-exposé à la
grléc, et s'il gèle, il sera perdu tout de même." D'a-
bord, c'est le fait d'un lâche, d-ui enfant ou d'un in-
.ss-é de crier avant d'avoir reçu les coups ; ensuite,
il faut observer que si le grain a été privé de la cha-
leur du soleil, il n'a pas cessé pour cela de végéter.
de fo mer son grain. Eh ! bien, quand le grain est ar-
rivé 'à sa grosseur, qu'il a reçu toute la nourriture qui
lui est nécessaire, quelques jours d'un soleil ardent,
ýssodisent pour le lire arriver à parfaite maturi-é.

Quant à l'autre partie, il faut avouer qu'elle a subi
tes pertes, en quelques- localités, mais elles sont loin'
d'ctre aussi considérables qu'on se plait à le dire, et
nous allons faire connaître, dans la réponse à la ques-
tion suivante, qui est coupable de ces accidents.

Ces plaintes sont-elles justes ? Non, dans un grand
nombre (le cas, et le plus souvent, on accuse la Pro-
-:ide.ee d'un malheur dont nous sommes l'unique et
véiitable cause. Plutôt ouvrons les yeux et regardons :
- Depuis longtemps, on crie aux cultivateurs " Mais,
inettez done votre grain en quintaux, c'est le plus sûr
moyen de le mettre à couvert de tout accident,
des pluies prolongées. C'est encore un moyen de l'a-
voir mieux nourri et de plus belle qualité. " On nous
a regardé d'un air moqueur, en branlant la tête, et on
n'a rien fait de plus que ce qu'on a coutume de faire.
Vroila tout le bénêfioe que nous avons retiré de nos
avertissements. Qu'e-il urrivé ? La pluie a succédée
à la pluie, l'orage à l'orage, une humidité abondaîtte
a rencontré les épis qui étaient en contacte avec le
sol, et le grain se trouvant dlais des circonstances fa-
vorables à la germination, a luissé sortir son germe.
En aurait-il été ainsi, si les e.pis avnient .té élevés de
terre et recouvert- avec soin ? Pas du tont. Qui est
donc la cauee (le la plupart des prtes causées aux
grains? Le cultivateur imprudent qui a refusé de
mettre à profit des conseils appuyé· sûr'une longue ex-
périence. - Leurs plainites'sout dotc Irès injustes, et
au lieu'd'attribuet à L'auteur de tout bien *ls accidents
qui-ont' rtirîé uné partie de leurs espéraces 'ils de-

vraient sé fi·apper la poitrine en disant : " C'est nous
qui somî es1coupàbles, etqui sommes les seuls auteurs
de notie inalheur." Oui, voilà camme l'homme est
injèste envers son créateur ; il ourdit son propre mal-
héu di. es mains. et quand il en est atteint, au lieu
de se toLrnèr vers lIi-mêve polir y découvrir le cou-
pablu, il lève des yeux criminels vers le ciel, et c'est
là qu'il cherche ce coupable, et dans son aveuglemént,
il maudit tii iom que sa langue ne devrait cesser de
béiiir, depuis lé berceau jusqu'à la torñbe.

Ces plaiùtés sont-elles ci.étiennes ? Ceux qui.les
pÉrofèrnt sont-ils inspirés par un sentiment de foi>
Oht ! iñalhéureusement non; et très souvent, elles ne
sont que le cri d'une conscience inquiète et agitée par
le reumords. Si elles étaient au ioibins un cri de répen-
tir, elles attireraient un regard favorable de Dieu, d'a.
bondantes consolations; mais loin le là. On se plaint
quelquefois parce qu'on piév7oit cue l'e superflu nous
sera enlevé ; d'autrefois, parce qu'on ne pourra plus
satisfaire ses désirs déréglés. En effet, quel usage fait-.
on, ei bien les endroits, dans un grànd nombre de
familles, des biens que le ciel nous distribué dans sa
libéralité? Malheureusement, on ne le sait que trop;
une partie est consacrée à la gourrnandise, à l'ivrogne-
rie, une autre est dissipée en f>lles dépenses, pour
satisfaire son goût pour le luxe * le luxe dan's les ha-
bits, le luxe dans les voitures, le luxe dans les de-
meures.

Un chrétien a-t-il droit de se plaindre si Dieu"tni en-
lève les moyens de faire le mal, de se livrer aux pen-
chants pervers de sa nature d'homme déchu? Ne doit-
il pas au contraire l'en remercier du fond de son cœur?

De plus, qu'est-ce que Dieu doit à l'homme ?
Quelle injustice commet-il à son égard, en le privant
d'une partie de son bien, ou en lui refusant certains
avantages ? Qu'est-ce que l'homrime a fait pour mériter
les biens qu'il reçoit tous les jours ? Voilà autant de
questions auxquelles le catéchisme et l'expérience ré-
pondent amplement.

Mais si l'homme est coupable, s'il a abusé de la vie
et des autres biens, Dieu ne doit-il pas, en pèré tendre
et dévoué, lui fournir lesmoyensde réparerses fautes,
de sortir de la voie pernicieuse où il est entré? Si cet
homme est obstiné, s'il refuse d'entendre la voix de
son tendre père, celui-ci ne doit-il pas employer la
la verge, frapper, punir? Et en employant ces moyens
le salut est-il injuste ? Oi ! non, sans doute ; au con-

traire, il est plein de miséricorde. Quel droit a donc
l'homme coupable de se plaindre, lorsque Dieu le
frappe ?

Avouons-le, nous Canadiens-français caiholiques,
nous avons été trop privilégiés, nous avons trop abusé
des faveurs surabondantes que nous avons reçues de
lu Divine Providence, nous ci abusons encore trop
tous les jours pour-ne pas mériter«quelque grand châ.
timent.Nous en sommes rendus à ne plus écouter la
parole dés autorités' religieuses, nous assirulons' nos
moiurs, nos usages, notre conduie à~ clle d'tin peuple.
avec .lcqiel n-oùs sommes toujours' en contact,. mais
qui na p'asIc' botnheur de posséder· la' mée foi que
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